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Depuis de nombreuses années. les recherches pluridisciplinaires 
menées par quelques universitaires du Kasaï sur les 
problèmes de leur milieu souffraient d'un manque de 
visibilité, en raison de l'absence de structures éditoriales. La 
parution de cette revue vient combler une lacune et répondre 
à un besoin de la communauté: celui de publier les résultats 
des recherches scientifiques et de diffuser des idées. 

Les études présentées dans ce numéro peuvent être 
réparties en deux groupes. Le premier rassemble trois études 
à orientation pratique. Elles proposent des solutions aux 
problèmes de santé animale à Kananga et des inéthodes de 
traitement des sols pauvres qui ceinturent la ville. Dans ce 
contexte épistémique, la déinarche du chercheur s'apparente à 
celle de l'expert qui diagnostique le mal et prescrit le remède 
approprié basé sur des connaissances déjà acquises. 

Le second groupe comprend deux études: l'une 
analyse la question de la femme kasaïenne, considérée 
comme une productrice de biens et services et une victime de 
discrimination. La discrimination semble légitimée par les 
normes traditionnelles qui résistent à la recomposition 
culturelle en cours dans le pays. 

L'autre étude décrit la structure signifiante de certains 
phénomènes apparaissant en communication théâtrale. La 
description de ces phénomènes met de l'avant un concept 
opératoire producteur de connaissances. 

Tous les cinq auteurs s'attachent scrupuleusement au 
critère de scientificité tel que les épistémologues l'ont mis en 
valeur, cf. Gauthier, Y. (2005), Kuhn, T.S (1983), Popper, K. 
(1 978). 

Malgré une apparente coupure épistémologique entre 
les études se réclamant des sciences agrovétérinaires d'un 



coté et, de l'autre, celles qui se réfèrent aux sciences 
humaines, la méthodologique de chaque auteur se ressent de 
l'exigence de scientificité, même si les cadres théoriques ne 
sont pas toujours reliés à des paradigmes d'origine 
occidentale. 

Ainsi, Tshikunga Tshibawu expose les résultats d'une 
enquête de type vétérinaire effectuée à Kananga. Il décrit la 
pseudopeste aviaire qui frappe les poules de race locale et 
ruine les petits aviculteurs. Cette étude débouche sur des 
propositions pour sauver les cheptels menacés. 

L'auteur recommande une prophylaxie hygiénique, 
des suppléments alimentaires, un abreuvement des poules 
durant la période à haut risque, la vaccination obligatoire 
selon un calendrier précis. 

Muamba M. se penche quant à lui sur le rationnement 
des porcs à Kananga. Son analyse l'amène à la conclusion que 
les besoins de ces animaux en ingrédients énergétiques, en 
alimentation azotée, en calcium et en phosphore ne sont pas 
comblés. Il constate par ailleurs que les aliments dont se 
nourrissent les porcs sont inadaptés qualitativement et 
quantitativement. Pour résoudre ce problème, il propose que 
les paysans puissent bénéficier d'un encadrement technique. 

Mbuya Kankonde montre dans son étude, qui se 
réclame de l'agronomie tropicale, que la faiblesse de la 
productivité constatée chez les paysans de l'hinterland de la 
ville de Kananga a pour cause la déficience des techniques 
culturales utilisées. 

Or des techniques efficientes, c'est-à-dire à haut 
rendement, existent. Il propose donc d'améliorer les 
techniques culturales actuelles et d'en ajouter d'autres pour 
innover. 

Les trois auteurs précités ont en commun le mérite 
d'avoir inscrit les solutions aux problèmes d'élevage et 
d'agriculture dans le cadre d'un paradigme insigne: le 
développement socio-économique. Un concept lourd de sens 



mis trop souvent au service des idéologies de conquête et 
d'assujettissement des peuples. Cette idée apparaît d'ailleurs 
en filigrane chez Asssidon, E. (2000) quand il évoque la 
relation entre l'économie et le développement. 

Les solutions, que l'on lira avec intérêt, sont 
envisagées comme des moyens de réduction de la pauvreté à 
Kananga et dans son hinterland. Il faut se rendre à l'évidence 
que la population de cette zone du monde, privée d'eau 
potable et d'électricité, ile bénéficie pas de mutations 
économiques, sociales et culturelles inesurables selon la 
méthode des indices du développeinent huinaii-i élaborés par 
le Programme des Nations Unies pour le développeinent. 

Les solutioi-is proposées peuvent être examinées en 
fonction de leurs répercutioils sociales. En effet, leur 
application est susceptible d'entraîner des conflits entre les 
techniques aratoires traditionnelles et modernes; la 
phanacopée kasaïenne et les produits vétérinaires 
occidentaux, l'alimentation animale scientifiquement établie 
et les gestes routiniers hérités du passé. 

Les trois chercheurs précités proposent l'encadrement 
du producteur par des experts. De ce fait, encadrer signifie 
transmettre une technique et un savoir-faire. Bref, 
promouvoir une nouvelle culture basée sur des connaissances 
scientifiques au sens où l'entend Barreau, H. (1990), c'est-à- 
dire une transcendance rationnelle du savoir populaire. 

L'étude de Geneviève Tuanyishayi Mulopo s'inscrit 
également dans la problématique du développement socio- 
économique. Elle tente de montrer l'apport de la femme dans 
l'amélioration de la qualité de la vie collective à Kananga et 
met en lumière les pesanteurs sociales qui excluent la femme. 
Elle dénonce en quelque sorte les formes inéquitables de 
l'organisation sociale et le discours qu'elles génèrent. 

De toute évidence, la pratique des sciences sociales 
permet d'esquisser avec rigueur le profil de la femme en tant 
qu'actrice du développement socio-économique, cf. 



Guichaoua, A. et Goussault, Y. (1993), malgré les apories 
méthodologiques inévitables. 

La reconnaissance à la fois des droits et de l'apport de 
la femme dans la société kasaïenne signifie une perte de 
contrôle du masculin sur le féminin. En fait, une souhaitable 
égalité pour la paix sociale. 

Le contrôle est considéré comme un des enjeux 
majeurs de toute organisation sociale comme le montrent 
Belanger, A. J. et Lemieux, V. (2002). 

Quant à l'auteur de cette présentation, il décrit et 
interprète sémantiquement les écarts formels et les signes 
kinésiques attestés dans la communication théâtrale. Il 
prolonge de ce fait un débat interne à la linguistique 
énonciative et discursive. Ce débat plonge ses racines dans la 
distinction épistémologique entre une linguistique de la 
langue et une linguistique de la parole, distinction que des 
travaux récents soulignent avec insistance, cf. Paveau M.A et 
Sarfati, G.-E, (2003). 

Pour rendre compte de la complexité de la 
communication théâtrale, l'auteur a eu recours au concept de 
marqueur comme outil de production de connaissances. 

Pour coilclure cette présentation du contenu de ce 
numéro, il convient de noter qu'à première vue, les études 
rassemblées ici n'auraient aucun lien. 

Nous soutenons qu'il y en a un. Il peut être envisagé 
au niveau de l'approche préliminaire que chaque auteur a 
adopté avant d'analyser l'objet de sa recherche. Nous 
désignerons cette approche préliminaire par le terme 
d'attitude sémiologique. 11 en découle que le lieu du 
surgissement du discours scientifique présenté ici est un vaste 
empire de signes, cf. Dortier, J.-F. (2004). L'étude des signes, 
quelles que soient leur fonne et origine, constitue l'objet de la 
sémiologie, telle que définie par Dubois et al. (200 1 ). 

On pourrait donc raisonnablement parler de 
sémiologique médicale vétérinaire chez Tshikunga et 



Muamba, de sémiologie végétale chez Mbuya, de sémiologie 
du théâtre chez Tshisungu et de sétniologie fétniiliste chez 
Tuat-iyishayi. Un tel exercice métadiscursif relève justement 
de la pratique scientifique. 

José Tshisui-igu wa Tshisungu 
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RENDEMENT DES CULTURES EN SAVANE PAUVRE 
FACE AU DEVELOPPEMENT 

Cas de l'hinterland de la ville de Kananga 

Charles Mbuya Kankonde 

1.  Introduction 

L'agriculture occupe une place primordiale dans le débat 
contemporain sur le développement. Dans notre cas, ce 
développement intéresse la population qui souffre, qui 
n'habite ni au village ni en ville, qui subit tous les affres 
d'une pauvreté multiforme. 

De nombreuses personnes sont dans une situation de 
précarité: certains font du commerce, d'autres sont des 
fonctionnaires et ne touchent presque pas de salaire. Tous, ou 
presque tous, se sont lancés alors dans l'agriculture à corps 
perdu, mais sont souvent dans l'ignorance totale des 
techniques et méthodes culturales pour les sols pauvres de 
savane. Cela ne leur permet guère de s'en sortir puisqu'ils se 
sont inis à ce travail de cultivateur dans l'impréparation : 
outils rudimentaires, absence de connaissance des cultures 
appropriées aux sols exploités, semences tout venant dans un 
sol pauvre, etc. 

L'agriculture est importante pour notre survie 
collective, Mbuyi, M. (1984) note que (( la  prospérité 
publique est semblable à un arbre, l'agriculture est la racine, 
l'industrie et le commerce en sont les branches et les feuilles. 
Si la racine vient à souffrir, les feuilles tombent, les branches 
se détachent et l'arbre meurt ». 



Ces dernières années, on observe le fait que les 
populations de l'hinterland de la ville de Kananga, auprès 
desquelles on est censé s'approvisionner, viennent elles- 
mêmes acheter les produits agricoles en ville. Comment 
expliquer que malgré l'existence de beaucoup de projets de 
développement qui se sont succédé ici, dont le défunt Projet 
de développement agricole de la Luluwa (PRODALU) et 
autres organisations non gouvernementales de développement 
(ONGD), le développement n'ait toujours pas démarré. 
L'habitat est toujours le même (le paysan n'a toujours que sa 
case à hypothéquer), l'habillement n'a pas changé. Beaucoup 
de paysans ne peuvent pas acheter des chaussures. La 
pauvreté est partout. A ce sujet Young, A. (1979) souligiie 
avec justesse que ((aujourd'hui plus d'un milliard de 
personnes vivent dans les conditions de misère abjecte. 
mourant de faim, salis travail et engourdis par l'ignoraiice à 
cause de la pauvreté. >> 11 ajoute que << la pauvreté est 
l'obstacle à la réalisatioii des droits de I'hoiiiine >> 

Cette situation nous amène à nous poser quelques 
questions, auxquelles nous alloris tenter de répoiidre daiis 
cette étude. 

Qu'est-ce qu'on entend par l'hinterland? 
Quelles sont les cultures auxquelles les populations de 
l'hinterland recourent? Quelles sont celles qui sont 
adaptées à ce milieu écologique? 
Quelles sont les techniques culturales auxquelles ces 
populations recourent? Sont-elles productives? Si 
non, quelles sont les propositions. 
Le milieu physico - humain de l'hinterland est-il 
hostile à son développement? Si non, qu'est-ce qui 
étouffe la productivité dans ce milieu? 
Et enfin que faudrait-il faire pour contourner ces 
obstacles? 



Ce questionnement nous conduit à la formulation de 
nos hypothèses. 

L'hinterland est une zone périurbaine où se déroulent 
les activités à caractère rural. On l'appelait autrefois ceinture 
verte. D'une manière générale, il englobe tous les villages 
situés dans un rayon de 5 0  Kin du centre de la ville. Dans 
cette étude, nos recherches ont été menées sur les axes ci- 
après : Tshimpidinga, Tubuluku, Tshibashi Cjusqu'à Nsapo- 
Nsapo), Nkonko et Matamba. 

Tous ces milieux accusent une spécificité 
agrostrologique. En plus, leurs habitants ont les mêmes 
coutumes et mœurs. Même mode de vie et système de 
cultures. 

Il convient de signaler que l'hinterland regorge de 
potentialités négligées suite à l'ignorance des habitants. Nous 
estimons que les méthodes d'éveil de la population 
résoudraient ce problème. 

Le choix de ce thème a été motivé par notre souci de 
voir les gens sortir du cycle de la pauvreté. Nous souhaitons 
que les gens commencent à modifier les dimensions et la 
couverture des cases dans l'hinterland, qu'ils prennent des 
repas contenant simultanément les trois groupes d'aliments 
(constnicteurs, énergétiques et protecteurs ), qu'ils aient droit 
aux soins de santé et qu'ils scolarisent leurs enfants, que 
l'exercice de divers métiers, dont l'agriculture 
principalement, leur procurent des revenus et qu'ils 
apprennent à les gérer. 

Nous sommes intéressé à ce thème et l'avons choisi 
pour avoir été nous-mêmes agent de la vulgarisation agricole 
pendant plus de dix ans dans le cadre du PRODALU. 

Nous avons choisi ce sujet pour répondre au cri de ce 
peuple qui, malgré ses efforts en agriculture, ne se développe 
pas. 11 y a beaucoup d'indices visibles du sous- 
développement, que nos avons déjà cités ci-dessus. Coinine 
cas de simulation pédagogique, prenons l'indicateur 



(( santé ». Beaucoup ont une santé chancelante et manquent 
parfois d'argent pour des soins de santé. Ils viennent acheter 
les aliments en ville, particulièrement le maïs et les 
condiments (l'insécurité alimentaire est un critère criant de 
sous-développement de ce milieu, en plus de la pauvreté). 

Le District de la Luluwa, qui comporte les territoires 
de Dibaya, Luiza, Kazumba, Demba, Dimbelenge, en plus 
de la ville de Kananga et son hinterland, est caractérisé par 
une flore agrostologique qui compte, en ordre principal : 
hyparrhenia (Bibalabala), Andropagon (Ndumba), Loudetia 
(Masele a bituta), souveilt associées aux arbustes tels 
hymenocardia (Nkwanga), les aniionacées, etc. II s'agit donc 
des espèces de savanes guinéennes sur sols pauvres, selon les 
anciens responsables belges de l'agriculture de la Province du 
Kasaï. (Vanhamme et al., 1955). 

Au début du PRODALU en 1986, le peuple dont nous 
parlons ici ne savait pas à quel saint se vouer, devant ses 
inquiétudes dues à une productivité faible de son agriculture. 

Ce que nous leur proposons n'est pas au - dessus de 
leur capacité ; il sera question d'opter pour telle ou telle autre 
culture, de maîtriser telle technique culturale, etc. 

Concernant la méthodologie, nous appliquons la 
méthode descriptive et analytique. Des techniques 
d'observation, de questionnaire, d'interview et la technique 
documentaire sont utilisées. 

2. Problématique 
Beaucoup de projets de développement agricole à 

Kananga ont été et sont au service de l'Hinterland depuis 
plusieurs années. 11 y a eu une cohorte d'ONGD qui ont 
occasionné la consommation de beaucoup de fonds, sans que 
le développement de ce milieu en découle. Voilà la 
problématique qui nous préoccupe. 



3. RENDEMENT DES CULTURES 
Avant de démontrer que le rendement des cultures 

de l'hinterland est faible, voyons ce que disent nos 
prédécesseurs. Vanhamme et al. (1955) écrivent: ((les 
terrains de savane guinéenne (y compris ceux de l'Hinterland 
de la ville de Kananga) sont sablonneux, avec 8 à 10°/0 en 
moyenne d'éléments fins. Ils n'ont quasiment aucune valeur 
agricole. Le fond des vallées présente une situation moins 
critique et offre une certaine possibilité de productivité. Les 
seules cultures pratiquées avec succès en terres aussi pauvres 
sont : le millet, le voandzou ou pistache, le niébé ou vigna et 
l'arachide ; soit donc principalement les légumineuses à 
graines comestibles et autres cultures vivrières. » 

Le caractère défavorable à l'agriculture de ces savanes 
pauvres se voit aggravé par le fait que cette région regroupe 
une population importante et notablement plus dense que 
dans les régions plus propices à la culture. Les feux 
sauvages, chaque année, compromettent toute possibilité de 
régénération et de constitution des réserves en humus et 
contribuent largement à la modification de la structure de ces 
terrains. 

Cependant, le PRODALU avait vulgarisé, en dehors 
des Iégumineuses à graines comestibles, d'autres cultures 
vivrières. Citons le niébé, le soja, l'arachide, le riz, le manioc 
et le maïs. Ces deux dernières constituent l'aliment de base 
des populations de l'hinterland. Prodalu avait suivi la trace de 
son prédécesseur, le Projet national engrais (P.N.E/F.A.O), 
dont l'objectif principal était la vulgarisation de la fumure 
chiinique, sous l'optique de l'organisation du marketing pour 
la vente des engrais minéraux. C'est ainsi que le PRODALU 
avait vulgarisé la culture du maïs avec engrais chimique. Cet 
engrais est-il encore rentable dans l'hinterland? 

Avant de donner des exeinples chiffrés pour le 
confirmer ou 'infirmer, voyons la pensée de Laurent D. 
Kabila (2000) à ce sujet. Il note: (( Franchement la campagne 



et ceux qui la peuplent souffrent moins de la discrimination et 
du mépris des citadins que profondément de l'abandon 
sensible du pouvoir, de n'en bénéficier que d'une attention 
aléatoire. Ceci étant justifié par la manière dont s'accomplit 
le fameux travail de terre, c'est-à-dire par l'ordre chaotique 
visible des faits - toujours cette anarchie de la production 
spécifique à la société d'aujourd'hui - au regard desquels il 
est difficile de s'empêcher d'exprimer qu'un entêtement 
complice du pouvoir voue les campagnards à une économie 
de subsistance permanente )) 
Quelques exemples : 

LE MAIS étant exigent, le PRODALU avait prescrit 
les doses suivantes d'engrais chimiques : 60 Kg et 45 kg 
d'anhydride phosphorique (P205) par hectare, pour les petits 
exploitants, soit (2) deux sacs de D.A.P. (Di-Ammonium 
Phosphate) de 50 Kg chacun, et deux sacs d'urée 46 N de 50 
Kg. Ces quatre sacs d'engrais coûtent actuellement 40 à 50 
dollars américains le sac, soit en moyenne 20.025 FC (francs 
congolais) par sac x 4 = 80.100 FC (PRODALU : Aide- 
mémoire du Vulgarisateur, 1987). C'est beaucoup d'argent 
pour notre paysan de l'hinterland. Même s'il vendait ses 
chèvres pour se procurer coûte que coûte cet engrais, son 
maïs sera-t-il rentable, dans le sens que chaque 1 franc 
dépensé pour l'engrais lui rende 2 ou 3 francs par la vente de 
son maïs ? (PNE/FAO/Kananga/1982). 

LE MANIOC quant à lui, même avec les variétés à 
haut rendement en diffusion au Kasaï, et dans l'hinterland, 
exige tout de même au sol des qualités physiques moyennes 
et une certaine fertilité à base des réserves humiques pour 
donner tout son rendement. Or, dans l'hinterland, les sols 
extrêmes et sablonneux prédominent. Les gens pratiquent 
tout le temps l'incendie de leurs champs. 

C'est ainsi que par ignorance de ce que nous venons 
d'évoquer, ou simplement par souci de faire de l'agriculture 
puisque la crainte de la famine l'exige, ils enregistrent des 



rendements sensiblement faibles. Le poids frais des 
tubercules est souvent insignifiant. En effet, les cultivateurs 
sous-alimentés et inalades craignent les travaux préliminaires 
de fertilisation organique nécessaires à l'augmentation de la 
production. Jimmy Carter, cité par Young, A. (1979) estime, 
quant à lui, que << la faim, la maladie et la pauvreté sont les 
ennemis aussi implacables du potentiel huinain que n'importe 
quel gouvernement répressif )). Le résultat est que les gens 
ont tendance à se décourager de faire les cultures. 

Beaucoup d'exploitants de l'hinterland qui possèdent 
des concessions se contentent plus de l'exploitation des 
palmeraies naturelles qui s'y trouvent ; ils sont découragés 
d'y faire des cultures vivrières, par suite de la podzolisation 
poussée de leurs sols. 

Nous allons proposer les cultures, inais aussi les 
techniques aboutissant à UII bon rendement, notamment le 
choix du terrain et sa préparation, le labour, le choix de 
l'époque du semis, le choix des semences, les semis précoces, 
les soins culturaux et les mesures de protection des végétaux, 
la récolte au bon moment, la jachère améliorée et la fùmure 
organique. 

D'après les enquêtes, les gens se donnent à cultiver 
m, principalelnent autour des cases (mu dyala) ou dans 
des endroits tels que les bas-fonds assainis, les bordures des 
cours d'eau après défrichage des bosquets qui les longent, 
billons ou planches labourées avec enfouisseinent des 
matières organiques (déchets des récoltes précédei-ites et des 
bioinasses décomposables). 

Ils cultivent le manioc qui donne parfois de bons 
rendements en feuilles surtout, et plus ou moins en 
tubercules ; le niébé (Vigna unguiculata), le voandzou et 
l'arachide. 

Mais que dire à propos des cultures vivaces et 
pluriannuelles, ainsi que des maraîchages ? Les cultures 
pérennes se pratiquent en petites superficies (cultures 



parcellaires) l'ananas, les agrumes, les avocatiers, les 
caféiers. Les palmiers exploités sont ceux que la nature a 
disséminés. 

Les cultures maraîchères sont pratiquées par un 
pourcentage minime de la population de l'hinterland, dont la 
plupart sont des maraîchers encadrés par les ONGD. 

On voit donc clairement que tous travaillent 
particulièrement pour la production des plantes vivrières. 
C'est pourquoi, nous devons inciter les populations de 
l'hinterland à pratiquer ces deux dernières catégories de 
cultures, surtout les cultures pérennes, en vue de 
l'augmentation de leur revenu agricole annuel. Nous pensons 
à l'arbre à pain, l'avocatier, le palmier Tenera, les annones, 
les papayers et les citronniers (citms en général) 

Avant de parler du choix des cultures, des techniques 
et des méthodes appropriées à chacune d'elles, voyons dans 
les tableaux qui suivent les rendements obtenus par la pose 
des carrés de rendement, puis en regard de ces productions 
faisons la comparaison avec celles qui sont données dans les 
recherches actuelles. 



TABLEAU No 1 :  TESTS DE RENDEMENT DES 
CULTURES 

1 CULTUR / VARIETE PRODCTUION PAR PRODUCTION HECTARE 1 

Source : Mbuya K. Rapport filtré, 2005 
X : sol épuisés XX : sols vierges 

E 

Riz 

Coininentaires 

Dans ce tableau, nous avons enregistré les rendeinents 
culturaux des différentes espèces, en posant les carrés de 
rendement. La récolte s'est faite sur les surfaces de la 
forme d'un carré de 5m de côté, pris au hasard sur un 
champ de culture à maturité. En l'illustration. 
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Schéma : pose des carrés de rendement sur un champ de maïs 
par exemple. de 10 à 20 ares. 
On récolte dans chaque carré. En divisant par 4 la soinme 
des kilos obtenus dans ces carrés, on obtient la moyenne par 
carré 

Les carrés de rendement sont posés au hasard, d'une part 
sur les sols (parcelles) semés selon les techniques 
locales ; d'autre part, sur les sols avec les techniques 
vulgarisées (par ex. maïs semés à 0,80 x 0,80m, 3 grains 
par poquet) 
Les moyennes de production par carré de rendement sont 
extrapolées à l'hectare, par un calcul simple. Exemple : 
sur un carré de 25m2 on obtient 3Kg de produits, on a 
3kg x 4 = 12 kg par are. Comme l'hectare vaut 100 ares, 
il suffit de multiplier 12 par 100 et on a 1 200 kg à l'ha 
Pour voir la production à l'hectare des différentes cultures 
de notre tableau, on peut lire dans la colonne 
EXTRAPOLATION (1) et dans la colonne APROBES 
(2) les chiffres de la colonne (1) sont des rendements 
extrapolés des carrés de production, après plusieurs 
expérimentations et mesures dans les champs des villages 
situés autour de l'Institut technique d'agriculture (ITA) de 
Tshibashi (12 à 30 km du centre ville de Kananga). Sous 



cette colonne il y a deux autres qui donnent, à gauche, les 
productions sur les parcelles avec les techniques locales 
(1) et à droite celles obtenues sur parcelles avec les 
techniques améliorées. Sous la colonne APROBES, qui 
signifie Action pour la proinotion et le bien-être social, 
les chiffres sont obtenus auprès des responsables de cette 
ONGD très active dans l'hinterland. Les sigles a.e.et s.e. 
signifient respectivement avec engrais a.e et sans engrais 
s.e chimique. 

Dans le tableau n0II, où les rendements des cultures 
dans l'hinterland sont comparés à ceux que donne les 
recherches actuelles, nous reprenons les chiffres obtenus dans 
les parcelles améliorées du tableau 1 salis engrais, pour les 
comparer à ceux qui sont dans les documents des services 
spécialisés du Dépai-teineiit de l'Agriculture, Pêche et 
Elevage de la République Déinocratique du Coiigo. 

TABLEAU No II COMPARAISON DES RENDEMENTS 

1 CULTURE 
Culture pure, poids en Kilos 

Dans l'hinteland Selon la littérature I 

1 Niebe 1 320 à 50 graines 1 500 à 800 graines 1 
sèches 

gousses 
sèches 
1500 à 2000 

Voandzou 

Maïs 

11 y a lieu de noter que les chiffres de la colonne ((selon la 
littérature)), sont obtenus suite à des expérimentations 

-- 
Manioc 

fraiches 
1800 à 3200 poids 
frais --- 
920 à 1000 grains 
secs grains secs 
4000 à 4800 
racines sèches racines frâiches 

gousses fraîches 
3000 à 4000 poids 
secs 
2000 à 2500 



conjuguées entre le PRODALU et SENARAV (service 
National de Recherche Agronomique Appliquée et 
Vulgarisation) dans les sites de Tshibambula (axe Nkonko) et 
Mfwamba (à Dibaya), sur savailes pauvres, en début des 
années 1990. 

Commentaires 

A partir des résultats du tableau, on voit bien que les 
légumineuses donnent relativement bien, et peuvent donner 
davantage si les planteurs sont en permaneilce accompagnés 
par des vulgarisateurs formés et recyclés. 

Le maïs et le manioc demandent du travail de 
fertilisation organique, par l'enfouissement des biomasses des 
légumineuses améliorant le sol. 

Nous ne recommandons pas l'engrais chimique pour 
maïs dans les conditions économiques et sociales de notre 
agriculteur de l'hinterlaiîd. (sauf quelques exceptions). 

11 y a lieu de souligner, enfin, que les variétés à haut 
rendement qui s'adaptent dans ce inilieu sont 
recommandables : variété JL24 pour l'arachide, 
Variété H36 pour le niébé. Variétés à haut rendement du 
PRONAM (Programme National Manioc) vulgarisées, pour 
le manioc. Variétés Kasaï et Salongo du PNM (programme 
National Maïs) pour le maïs. 

11 convient de noter que le PRONAM recommande la 
plantation de plusieurs clones de manioc sur le même terrain 
au même moment, dans le cadre de la lutte contre I'acarien 
vert et la cochenille farineuse qui sont capables d'anéantir 
toute production (feuilles + tubercules). 



4. CHOIX DES CULTURES, TECHNIQUES, 
RECOMMANDATIONS 
4.1 . LE RIZ 

11 est pratiqué sur de petites superficies, par suite de 
ses exigences au point de vue sol particulièrement. En effet, il 
vit bien sur des sols forestiers, à bonnes qualités physiques et 
dans les fonds des vallées. Toutefois, il est considéré, dans 
les habitudes alimentaires des populatioi-is de l'hinterland, 
comme un aliment compléi-i-ientaire. Le peuple Tetela venant 
du Nord de la province du Kasaï, qui maîtrise cette culture 
car c'est son aliinei-it de base, utilise plusieurs variétés. 

Parmi celles-ci, les cultivateurs de l'l-iinterland 
estiment et cultivent, à côté de leur variété locale à épillets 
courts, deux variétés du riz de montagne à épillets plus ou 
moins longs. Ces variétés n'étant pas autrement identifiées et 
fixées portent ces noms : Kana, avec les épillets assez longs, 
et Mandefu, à épillets un peu moins longs, aristés ou barbus. 

La superficie réservée à la culture du riz par ménage et 
par an ne dépasse pas quelque 10 ares chez les quelques 
amateurs de cette culture, selon nos enquêtes. On comprend 
que leur production qui est négligeable se prête surtout à la 
consommation familiale. 

Comme le riz vient en tête de la rotation en terrain 
forestier, ou encore dans les fonds de vallée assainis, il lui 
manque alors de la terre, de plus en plus, dans l'hinterland, 
où des terrains pareils se font rares (les bosquets sont en 
recul). Les rendements sont faibles puisque l'agriculteur qui 
cherche à en avoir plus sur sa petite emblavure sème le riz à 
des écartements serrés, environ 10 x 1 Ocm à 15 x 15cm au 
lieu de 40cm x 20cm ou 30 cm en tous sens, avec 4 à 6 grains 
par poquet. En plus, la rareté des champs de riz fait que les 
oiseaux attaquent sérieusement le riz à partir du stade laiteux 
jusqu'à sa récolte. 

Conclusion : Le riz n'est pas une culture économique 
pour un grand nombre de cultivateurs de l'hinterland. 



4.2. LE NIEBE 
11 est encore appelé Haricot - Kasaï, est une culture très 

pratiquée dans l'hinterland. Fort malheureusement, c'est une 
culture qui laisse parfois le paysan inquiet, soit par suite de la 
luxuriance de la végétation au détriment de la floraison - 
fi-uctification, soit par suite de coulure sheeding ou chute 
exagérée des fleurs, due à des pluies matinales et / ou à une 
nébulosité permanente en période de floraison, ou encore par 
suite de l'attaque considérable des déprédateurs. 

Notons que le Niébé (Vigna unguiculata) est très 
attaqué, comme le cotonnier, par des grosses punaises, des 
insectes des fleurs (Thrips) et des lépidoptères (Maruca) qui 
sont capables d'anéantir sa productivité. Pour cela le paysan 
sème le Vigna à des époques différentes. Voici les noms de 
quelques champs y correspondant : 

Nkunde ya lupwishi : C'est le haricot-Kasaï semé 
juste aux premières pluies, il y a des variétés qu'on choisit 
pour cette époque de semis; 

Nkunde ya luswa : c'est-à-dire le Niébé semé en 
novembre-décembre, lors de l'apparition des termites, 
improprement appelées fourmis ailées par certains Kasaïens 

Nkunde ya mushipu : c'est-à-dire les cultures de la 
petite saison pluvieuse qui mûrissent vers le début de la 
grande saison sèche. Ici, l'époque de semis est très élastique 
et prend une fourchette de temps qui va du 8 février jusqu'à 
la mi-avril. Il n'est pas rare de voir la saison sèche 
surprendre certains champs de Vigna tardifs alors que les 
plantes n'oilt même pas encore fleuri. Le manque d'eau à ce 
moment entraîne des pertes considérables de rendement suite 
à l'avortement des gousses. 

Que faut-il prescrire aux paysans, au regard de toutes 
ces époques ? 

Primo : On doit savoir que le Vigna est une culture 
de la 2è saison, (petite saison pluvieuse), l'excès d'eau peut 



favoriser la luxuriance au détriment de la productioil des 
graines. Aussi les maladies fongiques sont plus favorisées 
par cette humidité. 

Secundo : il faut savoir choisir les variétés. Celles à 
cycle vraiment long et à grande croissance végétative sont à 
rejeter. 

Tertio : il est bon de ne pas utiliser plusieurs variétés 
au même moinent sur le rnêine terrain. Sans pour autant 
négliger certaines variétés ancestrales qui ont de bonnes 
qualités agronomiques, le paysan devrait davantage recourir 
aux variétés à haut rendement que la vulgarisation lui 
propose. Actuellement la variété H36 du programme National 
Légumineuse, plus ou moins épurée par les services 
spécialisés, se comporte bien dans l'hinterland. En plus de sa 
productivité, elle résiste contre les attaques d'insectes et la 
présence d'Alectra (épiphyte se nourrissant sur les racines du 
Niébé) ne l'empêche pas de donner ses fmits. On le sème à 
l'écartement de 0,60m x 0,401~1 sur de bons sols (plus ou 
moins légers) moyens pour leurs qualités physiques et leur 
richesse en humus. A partir du mois de décembre jusqu'à la 
fin du mois de février, le paysan peut essayer de planter 2 ou 
3 champs, à des époques précises bien expérimentées dans 
son terroir. 

4.3. L'ARACHIDE 

C'est l'une des cultures les plus appréciées dans 
l'hinterland, mais qui déçoit parfois les cultivateurs sur nos 
sols où le PH se situe parfois en de ça de 4 ! (PH ou potentiel 
d'hydrogène, est l'expression de l'acidité ou de l'alcalinité ; 
en dessous de 7 ,  il est acide). 

Ce sont souvent les femmes qui se donnent à la 
culture des arachides ; elles sont heureusement expérimentées 
en matière du choix de terrain pour cette culture : la texture 
du sol et les espèces végétales qui poussent sur ces terrains 
les guident dans leur choix. Malheureusement, l'arachide de 



type bouche (type Virginie) appréciée par les consominateurs 
donne toujours quelques gousses vides, quel que soit le bon 
choix du sol. En plus, cette variété donne des rendements 
culturaux et technologiques faibles. Pour relever l'économie 
agricole du paysan qui pratique cette culture, il y a lieu de lui 
recommander l'arachide qui a un cycle cultural assez court (3 
mois), qui se plante à forte densité (30cin x 30cm), qui est 
aussi très appréciée comme arachide de bouche, malgré la 
petitesse de ses gousses et qui donne un rendement d'au 
moins 800Kg de gousses fraîches à l'hectare (sur un sol 
quelconque de l'hinterland) et dont les gousses n'avortent 
presque jamais. C'est la variété JL24 

4.4. LES VOANDZOU ou pois chiche 
Communément appelé pistache, c'est la légumineuse 

a graine comestible la plus adaptée aux sols de l'hinterland. 
Très riche en protéines, le voandzou est sûrement une plante 
économique. Du point de vue cultural, il n'est pas très 
exigeant ; il peut venir même sur un sol pauvre où pousse 
l'Andropogon, a condition qu'on le sème a une bonne époque 
pour qu'il reçoive le plus de pluies possible et que le terrain 
soit vierge. Il ne revient dans la rotation que tous les quatre 
ans de jachère !). C'est ainsi que notre paysan, qui est 
souvent négligent, enregistre des cas de gousses vides suite à 
une mauvaise utilisatioil du sol (mauvais assolement), à un 
mauvais semis, quand il met jusqu'à 6 - 8 graines dans un 
poquet, les poquets eux-mêmes étant trop écarté, laissant 
beaucoup de plages vides exposées aux intempéries ; ce qui 
contribue à la destruction de la fertilité. 

Il y a lieu de recommander aux paysans des semis 
précoces (dès le début de la grande saison pluvieuse), à des 
écartements de 30cm x 30cm avec 2 graines par poquet, sur 
des terrains vierges , a hyparrhenia (bibalabala) et à Loudetia 
(bituta) et enfin, d'agrandir les superficies (50 à 100 ares). 



Mais cela est difficile à réaliser par un ménage, vu le coût 
cher des semences et les travaux minutieux de la récolte. 

4.5. LE MAIS 
C'est une culture recommandable d'autant plus 

qu'elle est alimentaire au premier degré : elle entre dans la 
composition du plat familial et forme la base de 
l'aliinentation des populations de l'hinterland. Cependant, 
c'est une culture exigeante quant à la fertilité du sol. Il faut 
que le paysan lui donne beaucoup, s'il veut recevoir ensuite 
d'elle un rendement cultural optimal. C'est-à-dire que le 
cultivateur ne devra pas recourir aux fertilisants chimiques 
qui, non seulement coûtent chers, mais encore sont lessivés 
en sols sableux comine ceux de l'hinterland. Le paysan devra 
plutôt penser à l'apport de la biomasse qu'il faut enfouir dans 
ces sols comme engrais vert. C'est aux légumineuses 
fertilisantes du sol qu'il faut recourir. On peut citer: 
stylosanthes, crotalaria, Mucuna pluriens, Galopogonium, 
etc. leur enfouissement entraîne une fertilité temporaire pour 
une exploitation. Les espèces ligneuses telles que leucaena, 
cassia, etc. sont plus recommandables, car les coupes des 
émondes fournissent progressivement les matières organiques 
à enfouir. 11 faut avoir de la patience et travailler sans 
relâche, afin d'atteindre les résultats escomptés. 

Les essais menés au programme national 
légumineuses (( PNL » à Ngandajika, et dans l'hinterland 
avec le PRODALU, avaient abouti à des conclusions selon 
lesquelles il faut arriver à apporter au sol dix tonnes de 
biomasse par hectare, pour couvrir les besoins du maïs en 
azote (Mbuya, K. 199 1 ). 

4.6. LE MAhIIOC 
Cette plante d'origine américaine, qui est devenue 

comine originaire de la RD. Congo, est bien adaptée dans 



l'hinterland, où elle occupe la première place panni les 
cultures vivrières. 

Cependant, son rendement en tubercules n'atteint pas 
l'optimum sur ces savanes pauvres ; la production des feuilles 
par contre est quand inême satisfaisante, avec des variétés 
locales fournissant des feuilles d'une qualité peu appréciée 
des ménagères (Kakwanga, cidya nsenji). 

Toutefois, la culture du manioc est très 
recommandable dans l'hinterland, où ses tubercules 
constituent la base de l'alimentation des populations qui 
l'habitent. Le manioc est consominé sous toutes les formes 
possibles ; il devient en période de disette en maïs, l'unique 
denrée pour l'obtention de la pâte (bidya) qui rassasie. Sans 
tubercules de manioc dans l'hinterland, pas de ((pain >> 
quotidien ! Ses feuilles, consominées en épinards, entrent 
presque chaque jour dans la composition des mets de la 
population. 

C'est pourquoi, nous recommandons aux paysans de 
l'hinterland les techniques telles que le labour avec 
enfouissement des cendres et des matières organiques, une 
année avant sa plantation. Donc une culture pionnière le 
précède (une léguinineuse de préférence), avec les fertilisants 
organiques. Le manioc a besoin d'un sol meuble (ou 
ameubli), plus ou moins riche en matières humiques, des 
pluies en suffisance et des sarclages répétés au cours de ses 
premiers six mois de croissance. Le paysan qui ignore ou 
néglige les méthodes de fertilisation organique que lui 
propose la vulgarisation se contente toujours de ses résultats 
médiocres. Il est toujours pressé de planter après les travaux 
sommaires de préparations du terrain. 

Or, si le paysan se donne à son travail comme il est 
recommandé, il peut gagner beaucoup d'argent et bien 
nourrir sa famille. Le manioc est certainement la première et 
la principale plante économique dans l'hinterland. 



5. MÉTHODES D'ÉVEIL 
Nous venons d'identifier les éléments pathogènes qui 

freinent ou qui étouffent l'atteinte des rendements culturaux 
optimaux des plantes, dans l'hinterland de Kananga. Nous 
tentons de proposer ici un certain nombre de stratégies devant 
pennettre à cette population de contourner certaines 
difficultés rencontrées dans leur travail de cultivateurs. 

5.1. La conscientisation 
Le développement exige que l'on adopte de nouvelles 

attitudes et de nouvelles manières de penser et d'agir. On 
doit se défaire de certaines croyances, pratiques, traditions; 
c'est-à-dire des mentalités qui sont contraires aux progrès. 
L'homme est le moteur du développement, par conséquent 
tout développement ne peut se faire sans conscience. C'est 
pourquoi la conscientisation a pour but d'éveiller dans la 
masse une conscience critique et militante, en lui apprenant à 
percevoir les contradictions sociales, politiques et socio- 
économiques ; à réagir contre les éléments d'oppression 
contenus dans la réalité (Grandy, R, 1977). 

5.2. L'animation 
L 'animation vient du verbe animer, qui veut dire 

transmettre l'âme et l'esprit. Dans ce cas précis, iîous voulons 
qu'il y ait un changement, dans la personiîe du récepteur, 
dans le sens que l'émetteur souhaite. Notre souci est que la 
communauté paysanne se passionne, s'intéresse, devienne 
vivante, chaude, face aux innovations de développement. 

Cette approche consiste à travailler avec les gens dans 
leur langue pour qu'ils améliorent leur environnement par un 
processus particulier, où ils discutent, planifient, organisent 
ou agissent librement par eux-mêmes. 



5.3. La vulgarisation 
La vulgarisation agricole est un moyen d'instruction de 

l'agriculteur, elle se base sur la démonstration effective d'une 
méthode et sur les preuves tangibles de ses résultats. Paul 
Chantran (1972) la définit comme une diffusion de 
connaissances techniques, économiques et sociales 
nécessaires aux agriculteurs, réalisée avec leur participation. 

Les méthodes ou techniques d'éveil décrites ci-dessus 
peuvent amener la population de l'hinterland à opter pour les 
techniques jugées susceptibles d'accroître les rendeinents de 
leurs cultures à l'uilité de surface. Coinme ces méthodes ont 
fait preuve d'efficacité sous d'autres cieux, nous croyons 
qu'elles répondroilt aux besoins de ce milieu. 

6. Conclusion générale 
Tout au long de cette étude qui a porté sur le 

rendement des cultures en savane pauvre face au 
développement, cas de l'hinterland de la ville de Kananga, 
nous nous sommes efforcé de mettre en exergue la place 
qu'occupe l'agriculture dans le développement d'un pays, 
d'autant plus que toute bonne stratégie ne peut que partir 
d'elle. 

Le développement d'une communauté est une 
résultante d'une série de changements qualitatifs et 
quantitatifs, qui se produit ou sein d'une population donnée, 
et dont les effets convergents donnent lieu, avec le temps, à 
une évolution du niveau de vie et à des changements 
favorables. 

La population de l'hinterland de la ville de Kananga 
veut des actes, elle est pleine de bonne volonté pour son 
développement, elle compte beaucoup de jeunes gens qui 
peuvent travailler. Voilà pourquoi, au regard de toutes les 
difficultés qui s'ainoncellent sur le chemin de son 
développement, nous avons estimé que les méthodes d'éveil 



suivies de techniques culturales améliorées, répondraient tant 
soi peu à leur cri de détresse. 

Cependant, cette promotion ne sera possible que si 
tout le groupe comprend et se sent coilcerné par cette 
expérience nouvelle et y participe activement. 
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Cet article aborde la question du rendement des cultures en 
savane pauvre. Il s'intéresse à l'hinterland de la ville de 
Kananga dont l'auteur repense les activités agricoles à la 
lumière de la problématique du développement socio- 
économique. 
Après une description rigoureuse de la situation, l'auteur 

élabore une méthode d'éveil et propose des techniques 
culturales améliorées pour apporter un changement qualitatif 
et quantitatif en milieu rural. 

KADYOSHA 

Kipacila ka inufundi kadi bwa kusulakaja cilumbu cidi panshi 
cya ciyola ne bupela budi bubwela mu misoko ya bidima. 
Mumanyi wetu ewu udi ubapesha ngenyi kabukabu bwa 
kulongolola ngenzedi yabu wa midimu ya bukunyi bwa 
cyombe, manvwa, losa, tumbele ne bidibwa bya mishindu ne 
mishindu. 
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CONSEQUENCES DE LA PSEUDOPESTE AVIAIRE 
SUR L'ELEVAGE DES POULES DE RACE LOCALE 

ET SES INCIDENCES SOCIO-ECONOMIQUES DANS 
LES MENAGES DE PETITS AVICULTEURS DE 

KANANGA 

Tshikunga Tshibawu 

1. Introduction 

Face à la faiblesse du revenu, la plupart des ménages de 
Kananga recourent à l'élevage des poules de race locale pour 
résoudre différents problèmes socio-économiques de leurs 
foyers. 

Cependant, cet élevage ne manque pas de connaître 
beaucoup de difficultés panni lesquelles le vol et les maladies 
parasitaires et infectieuses. De ce dernier groupe de 
maladies, i l  se dégage que la pseudopeste aviaire ou maladie 
de Newcastle, qui occupe la tête d'affiche, semble constituer 
un goulot d'étrangement à l'épanouissement de l'aviculture 
familiale de race locale. 

Dans notre étude nous avons cherché à mettre en 
exergue les conséquences de la pseudopeste aviaire et par 
ricochet, ses incidences (sur la situation) socio-éconoiniques 
dans les ménages qui pratiquent l'aviculture en zone de 
squatting de Kananga. Et nous voulons proposer quelques 
pistes de solutions pour permettre aux éleveurs de contourner 
cette grande difficulté qui risque de les décourager. 



Nous avons choisi de mener nos investigations dans la 
zone de squatting parce que ce milieu est majoritairement 
habité par les gagne-petit qui ont choisi de pratiquer l'élevage 
des poules de race locale comme une sorte d'épargne. 

En tant que technicien en élevage (médecin 
vétérinaire), nous nous somines particulièrement intéressé à 
fournir l'information à l'éleveur pour l'aider à faire face aux 
difficultés d'exploitation avicole, afin d'augmenter sa 
capacité de production pour l'épanouissement de son foyer. 

2. Présentation de notre étude 

Nous avons mené nos investigations sur une période 
allant de 2002 à 2005, période pendant laquelle les gens se 
sont intéressés particulièrement à l'élevage des poules à la 
suite de la distribution des poules de race améliorée opérée 
par la FAOIAPSA, par l'intermédiaire du Centre bamamu 
tabulukayi (C.B.M.T.) 

Comme champ d'investigation nous avons choisi la 
zone de squatting de Kananga constituée par différentes 
petites agglomérations parsemées à travers différentes 
communes de la ville de Kananga. Les petites 
agglomérations sont caractérisées par les constructions 
anarchiques dans les parcelles sur terrains non cadastrés, sans 
adduction d'eau ni électricité, avec forte promiscuité des 
cases et des parcelles. On les appelle aussi quartiers ou 
localités champigilons. Elles sont en majorité habitées par les 
gagne-petit. 

Au cours de notre recherche sur terrain nous avons 
contacté, à travers différentes agglomérations qui constituent 
la zone de squatting de Kananga, 150 ménages des éleveurs 
de poules de race locale, que nous avons interviewés soit par 
l'intermédiaire de l'homme, soit par l'intermédiaire de la 



femme. Ces 150 ménages, représentés par 66 hommes soit 
44% et 84 femmes soit 56%, ont constitué l'échantillon de 
notre étude. Ils sont choisis de inailière aléatoire dans les 
localités de Kainayi (commune de Kananga), Kamakula 
(coinmune de Nganza), Kainilabi (commune de Ndesha), et 
Tukoinbe (commune de Katoka). Ils appartiennent à 
différentes catégories socioprofessionnelles (tableau no 1). 

Tableau nOl : Echantillon de notre étude 

Profession 

SEXE 

Source : Nos enquêtes sur terrain 2004. 

Masculin 

Féminin 

Total 

O '  
/'O 

Pour les fonctions, nous avons considéré l'activité 
principale du ménage exercée par I'hornme ou par la femme. 
Ainsi indifféreininent la personne rencontrée (homine ou 
femme) pouvait nous fournir les iriformations de leur 
ménage. 

Fonctioii 
Publique 

La proportion élevée des femmes dans notre 
échantillon s'explique par le fait qu'il nous a été facile de les 
rencontrer a la maison et par le fait que les activités 
secondaires (ou connexes) des ménages sont généralement 
exercées par la femme. 

2 6 

l 
30 

5 6 

37.3 

Agriculteurs 

1 X 

77 
l 

45 

3 O 

Enseignaiits(es) 

19 

73 

4 2 

28 

Autres 

3 

4 

7 

4.7 

Total Y,  

66 

84 

150 

100 

44 

56 

100 



Dans la catégorie (( autres )) nous avons regroupé les 
artisans, les petits commerçants, etc. 

3. Situation de la pseudopeste sur terrain et ses 
conséquences sur l'élevage des poules de race locale 

3.1. Situation de la pseudopeste aviaire sur terrain 

Au cours de nos investigations sur terrain nous avons 
cherché à connaitre la situation de la pseudopeste aviaire dans 
notre milieu d'étude en posant la question : « Quelle est la 
maladie la plus fréquente et la plus remarquable rencontrée 
dans votre élevage de poule chaque année? » A cette 
question nous avons eu les réponses que nous consignons 
dans le tableau n02 ci-dessous. 

Tableau no 2 : Maladie la plus fréquente et la plus 
remarquable en aviculture de race locale. 

SEXE Masculin 

Pseudo peste 
aviaire 

Typhose 
aviaire 

Variole 
aviaire 

Féminin Total % 

Source : nos enquêtes sur terrain 2004. 

-36- 

Total  66 84 150 1 O0 



De ce tableau i l  ressort que 95,3%, soit 143 personnes 
de nos enquêtes, ont déclaré que la maladie la plus fréquente 
et la plus remarquable n'est autre que la pseudo peste aviaire 
ou maladie de Newcastle avec son action foudroyaiite qui 
frappe de mort presque tout le cheptel de notre petit 
aviculteur ; 4% des éleveurs ont parlé de la typhose aviaire 
avec sa diarrhée blanche caractéristique, 0,7%, soit une 
personne, a parlé de la variole aviaire qui se caractérise par 
ses boutons et croûtes à la tête et aux pattes. 

A partir des réponses de ilos enquêtés nous sommes en 
droit de dire sails être contredit que la pseudopeste aviaire 
reste la principale maladie fréquente et remarquable en 
aviculture eiî zone de squatting à Kananga, en particulier, et 
au Kasaï, en général. Cette réponse reiîcoiître le constat de 
Dubois L. et Conzeinius V. (1956) fait il y a 50 ans : cc la 
pseudopeste aviaire est une maladie de volailles qui règne à 
l'état azootique dans tout le Congo et fait encore 
annuellement de grands ravages surtout panni les volailles 
indigènes. Elle est répandue dans le Bas-Congo, le Kasaï et 
au Katanga >>. Cette volaille indigène est celle que nous 
appelons « poule de race locale >). 

A la question de savoir « à quelle période cette maladie 
apparaît-elle ? >>, plus de 90% de ceux qui ont reconnu cette 
maladie comme étant la plus fréquente ont déclaré qu'elle se 
manifestait a l'état d'épizootie pendant la période allant du 
début de la saison sèche jusqu'au début de la prochaine 
saison des pluies ( 15 août ou début septembre) avec un pic 
de mortalité en juin et juillet de chaque année. 

La contagion se fait généralement par contact direct entre 
poule malade et poule saine à partir des sécrétions nasales, 
des excréments, de la salive ou du sang du sujet malade ; 
Dans la zone de squatting de Kananga ce contact (contagion) 
favorise la propagation de la maladie par le mode d'élevage 
qui est pratiqué en liberté totale ( divagation ) où la poule sort 



tôt le matin à la recherche de sa nourriture sous le froid, la 
promiscuité des maisons dans les parcelles non délimitées, 
sans clôture où les poules entrent facilement en contact les 
unes avec les autres. 

3. 2. Conséquences de la pseudopeste aviaire sur l'élevage 
des poules de race locale 

J.SENN nous dit que (( les conséquences de la 
pathologie dans l'économie de l'élevage des volailles ne sont 
pas a négliger. La maladie intervient sur la rentabilité d'une 
exploitation avicole soit directement, soit indirectement : 

- directement, par les pertes dues à la mortalité 
consécutive a une épizootie 

- indirectement, de deux façons : par la diminution 
de la production des œufs ou de la chair et par 
l'hypothèque que font peser certaines maladies sur 
l'état sanitaire ultérieur de 1 'élevage ». 

Effectivement, des observations faites dans les élevages 
prouvent que les conséque~~ces de la pseudopeste aviaire sont 
graves : 

- Dans plus de 80% de ménages le taux de mortalité 
est de 90% chez les poules; 

- Dans les rares ménages où certains oiseaux 
survivent, la maladie laisse quelques séquelles 
chez la poule, celle-ci peut continuer à répandre le 
virus dans le milieu pendant trois à quatre; 

- Les poules apparemment guéries restent porteuses 
et peuvent être l'origine de la réapparition de la 
maladie dans le poulailler; 

- Il y a arrêt brusque de la ponte. Celle-ci peut 
reprendre après 6 a 8 semaines, mais sans 
atteindre son niveau normal. Les œufs infectés 
éclosent rarement, d'où la baisse remarquable de 
production chez une poule malade; 



- La viande d'une poule malade abattue ou inorte 
est fade. D'où il faut incinérer le cadavre ou 
l'enfouir au lieu de le inailger. 

Cette maladie a donc des effets dévastateurs dans les 
poulaillers des éleveurs de race locale. D'où son appellation 
de << BOMBE >> par le Kasaïeil. 

4. Incidences de la pseudopeste aviaire sur la situation 
socio-économique de petits aviculteurs de Kananga 

Ayant vu les conséquences de la pseudopeste aviaire 
sur l'élevage des poules de race locale, nous nous soinmes 
posé la question des répercussions sur la situation socio- 
économique de l'éleveur qui a pensé trouver son salut dans 
l'exploitation avicole. 

Au cours de nos interviews avec les petits aviculteurs 
de race locale nous avons recueilli plusieurs avis sur les 
incidences de la maladie de Newcastle sur la situation socio- 
économique des ménages. 

4.1. Sur le plan social 

Sur ce plan les éleveurs nous ont d'abord montré dans 
leurs propos les avantages tirés de l'élevage de poules en 
temps normal, ensuite les effets de la pseudopeste aviaire 
pendant et après cette épizootie 

a. L'alimentation 

Nos enquêtés ont expliqué qu'à partir de leur élevage, 
ils peuvent manger des œufs sans dépenser un sous alors que 
si on doit en acheter cinq, on ne dépense pas moins d'un 
dollar américain, ce qui est supérieur au salaire journalier 
d'un fonctionnaire qui touche en moyenne 15 dollars 
américains par mois. 

A partir de l'élevage on a la possibilité de manger la 
viande de poule qui est bien appréciée au Kasaïen. En 



vendant la poule, on peut acheter d'autres denrées 
alimentaires comme le maïs, le manioc, les poissons, etc. 
Mais lorsque la pseudopeste aviaire s'abat sur le poulailler, 
c'est la catastrophe en famille. 

b. La scolarisation des enfants 

La vente des poules permet aux parents de payer les 
frais de scolarité, les objets classiques et l'uniforme scolaire 
de leurs enfants. Mais avec la perte causée par la 
pseudopeste surtout au mois d'août ou de septembre, les 
parents se trouvent démunis. Il en découle la non 
scolarisation avec ses corollaires qui sont le phénomène 
(( enfants de la rue >>, la criminalité, les enfants travailleurs, 
etc. 

c. La santé 

Etant donné que la pseudopeste aviaire est une 
anthropozoonose virale, la manipulation ou la consommation 
d'une poule malade morte ou abattue peut provoquer la 
conjonctivite ou les oreilloils chez l'homme et même la 
méningite chez l'enfant. 

Les pertes de volailles font manquer les œufs et 
d'autres aliments, ce qui prédispose l'organisme aux 
maladies carentielles et infectieuses. 

Certains de nos enquêtés ont déclaré qu'ils ont pu se 
faire soigner à partir de l'argent obtenu par la vente de leurs 
poules. 

d. Les cérémonies traditionnelles 

Dans la culture kasaïenne, la plupart des rites 
traditionnels sont arrangés au inoyen d'une poule, d'un 
poussin, voire d'un œuf. Ceci montre l'importance d'une 
poule dans les coutuines de la communauté majoritaire à 
Kananga. La mortalité due à la pseudopeste aviaire entraine 



des répercussioi-is graves dans les ménages encore liés à la 
tradition ancestrale. 

A l'occasion de la levée d'un deuil, célébration d'un 
mariage coutumier, de la réception d'un hôte de marque 
(beau-père, belle-mère, gendre) i l  faut immoler une poule 
pour la solennité de l'évéilement et le prestige de celui qui 
accueille. Quel peut être le degré du désastre pour l'éleveur 
qui a perdu tout son cheptel aviaire sur lequel il comptait 
pour faire face à l'un de ces événements ? 

4.2. Sur le plan économique 
a. L'épargne 

A Kananga, pour épargner son argent, le gagne-petit 
(agriculteur, artisan, salarié du secteur public ou privé, petit 
commerçant) juge bon de l'investir dans l'aviculture parce 
qu'il trouve que la poule de race locale est : d'élevage facile 
grâce à sa rusticité, elle n'a pas d'exigences alimentaires, elle 
s'adapte aux conditions difficiles; elle est facilement achetée 
sur le marché kasaïen car utilisée à plusieurs occasions. 

Mais avec la pseudopeste aviaire, par son action 
foudroyante, le petit aviculteur perd tout soi1 argent investi 
dans cette activité. 

b. Le revenu du ménage 

Ici nous adoptons la définition selon laquelle un 
<< revenu est ce que rapporte un fonds, un capital ». Au 
regard de cette définition notre aviculteur kanangais devrait 
s'attendre à en tirer un revenu. 

Nous pouvons évaluer son revenu en prenant à titre 
d'exemple un cheptel de l'un de nos enquêtés constitué de 14 
poules et de 2 coqs. En ne considérant que ces sujets et les 
œufs qui peuvent provenir des poules, sachant qu'une poule 
coûte en moyenne l'équivalent de 4 dollars américains, le coq 



5,5 dollars américains et l'œuf 0,2 dollars américains avec en 
moyenne 60 œufs par poule par an, notre éleveur devrait 
gagner : 

14x4 US = 56 USD 
2x5,5 US = 1 1  USD 
14x60x0,2 US = 168 USD 

Total = 235 USD 

A cause de la pseudopeste aviaire cet aviculteur perd 
234 dollars américains qui sont équivalents à plus de 15 mois 
de salaire d'un agent moyen de la fonction publique. 

5. Moyens de lutte contre la pseudopeste aviaire 

Sur les 150 personnes que nous avons pu interviewer 
dans la zone de squatting de Kananga, 103 personnes, soit 
68,7%, ne connaissaient pas le traitement moderne de la 
pseudopeste aviaire, 47 personnes, soit 31,3% de nos 
enquêtés qui connaissent le traitement préventif moderne de 
cette maladie ont déclaré ne pas avoir la facilité d'accéder au 
produit à cause de sa rareté et de son prix relativement élevé 
par rapport aux possibilités de l'éleveur. La rareté de ce 
produit est due à la quasi-inexistence de la chaîne de froid sur 
la ville pour la conservation du vaccin. Cette difficulté est 
liée à l'absence d'électricité permanente, à la portée de tout le 
monde à Kananga. 

Devant cette carence de traitement moderne, les petits 
aviculteurs font recours à la narcothérapie, en utilisant un 
certain nombre de plantes dont nous n'avons retenu que 
celles qui nous ont été indiquées plusieurs fois, à titre curatif 
ou à titre préventif. 

Nous consignons ces quelques plantes dans le tableau 
n03 suivant tout en informant le lecteur que nous n'en avons 
pas encore vérifié l'efficacité personnellement. 



Tableau n03 : Quelques plantes utilisées comme 
moyens traditionnels de lutte contre la P.P.A. a 

Kananga 

No 

1 

2 

3 

4 

Partie de la 
plante utiliske 

Racine 

Racine 

Feuiiles sèches 

Fruits 

Nom de la plante 

Cassia occidentalis(8) 

(café senna *) 

(Lukunde bajani **) 

Carica papaya(6) 

(papayer) 

(cinkonde = cipapayi * *) 

Cannabis sativa(6) 

(chanvre *) 

(diamba **) 

Capsicum fiutescens 

(piment *) 

(Ndungu wa sanki ,**) 

Mode d'emploi 

Maceration dans l'eau ou 
en décoction que l'on met à 
la disposition des oiseaux 
dans un abreuvoir 

Décoction : 2 à 3 gouttes 
dans le bec et au cloaque, 
matin et soir pendant 5 à 7 
jours 8 titre préventif ou 
curatif. 

Decoction dans l'eau : 3 à 4 
gouttes dans le bec et au 
cloaque, matin et soir. A 
titre preventif pendant la 
période 8 haut risque et à 
titre curatif (réputé 
efficace) 

Maceration en tri!uation 
dans l'eau et 2 à 3 gouttes 
dans le bec et au cloaque. 
A titre curatif (déclare 
efficace) 



* Nom en fiançais ** Nom en ciluba 

No 

5 

6 

Ce tableau énumère les quelques plantes parmi toute 
une panoplie qui nous a été citée sur terrain. Nous n'en 
avons pas encore vérifié l'efficacité. Il y en a dont les 
déclarants ont insisté sur l'efficacité (le chanvre et le piment). 
Ces plantes sont utilisées par le petit aviculteur familial à titre 
préventif chez les sujets sains pendant la période à haut 
risque de contagion et à titre curatif chez les sujets malades. 

Malgré ces traitements, il n'y a qu'une minorité 
autour de 10% qui ont prétendu que ceux-ci sont efficaces. 
De toutes les façons nous demandons à l'éleveur de recourir 
au traitement préventif moderne parce que jusqu'ici tous les 
auteurs que nous avons soutiennent unanimement que le 
traitement curatif de cette maladie est sans effet et aléatoire. 

Dès que la maladie de Newcastle a été reconnue et 
que les mortalités sont massives, il vaut mieux procéder à 
l'abattage immédiat de tout le poulailler, brûler ou enterrer 
les cadavres. Procéder à la désinfection minutieuse des 
poulaillers, ne plus occuper ces poulaillers pendant au moins 
un mois. 

Nom de la plante 

Allium sativum(6) 

(ail ' ) 

(Ditungulu dia ai ") 

Ocimum basilicum(6) 

(Basilic* ) 

(cidibu lwenyi **) 

Partie de la 
plante utilisée 

Bulbe 

Feuilles 
fraîches 

Mode d'emploi 

Maceration dans l'eau, et 
quelques gouttes dans le bec, 
matin et soir a tiîre curatif 

Triturer en macérer dans une 
petite quantité d'eau. 
Donner dans le bec et 
cloaque quelques gouttes 
matin et soir 



l'abattage immédiat de tout le poulailler, brûler ou enterrer 
les cadavres. Procéder à la désinfection minutieuse des 
poulaillers, ne plus occuper ces poulaillers pendant au moins 
un mois. 

Outre la prophylaxie hygiénique dans le poulailler, la 
quarantaine qui consiste à mettre à l'écart le nouveau sujet 
acquis avant de le mélanger au cheptel ancien, l'alimentation 
supplémentaire et l'abreuvement des poules surtout pendant 
la période à haut risque (de juin à août), la vaccination reste 
jusqu'ici l'arme la plus efficace pour aller à l'encontre de 
cette maladie. 

Pour sauver leurs cheptels qui sont constitués de 5 à 
20 sujets en moyenne par ménage, les petits aviculteurs 
doivent se regrouper eil associations de petits éleveurs de 
poules de race locale. Cela leur pennettra de faire face au 
prix du vaccin relativement élevé ( 15USD pour 1 O00 doses ) 
car un seul individu qui achèterait seul les mille doses qui 
sont utilisées extemporanéinent, se verrait obligé de jeter le 
reste, ce qui lui aura coûté cher pour ses vingt poules, alors 
que, réunis en groupe, ils peuvent mettre ensemble 800 à 
1000 poules à vacciner. Cela leur pennettra de minimiser le 
prix du vaccin par dose : 15 USDI1000 soit 0,015 USD par 
poule au lieu de 15 USDI20 soit 0,75 USD par poule. 

En tant que technicien en production et santé aniinale, 
nous demandons à l'éleveur aux moyens limités, de faire 
vacciner ses poules au moins une fois par an avant le début 
de la période à haut risque c'est-à-dire avant le mois de mai à 
Kananga. Et au cas où il a des possibilités, de suivre le 
calendrier prophylactique vaccinal suivant. 

Calendrier vaccinal contre la P.P.A : 
i.11ir semaine : Vaccination à la souche HBl en oculoilasale 

ou dans l'eau de boisson; 11'"'" semaine : rappel avec la 
souche HB1 en oculoilasale ou dails l'eau de boisson; 5 à 6 



mois, à l'entrée en ponte : rappel à la souche ; La Sota en eau 
de boisson 

Il existe aussi d'autres vaccins qui peuvent être utilisés 
en injection intramusculaire, en scarification ou dans la 
membrane alaire. 

6. Conclusion générale 

Au cours de nos investigations sur terrain, nous avons 
mené nos enquêtes à Kananga, plus précisément dans la zone 
de squatting qui est constituée par uil ensemble de petites 
agglomératioils dont les caractéristiques cominui-ies sont : des 
coilstructions anarchiques, en parcelles ilon cadastrées, sails 
adduction d'eau, ni courant électrique. Ces aggloinérations 
trouvées dans différentes coininunes de la ville de Kananga 
sont habitées par les gagne-petit : fonctionilaires, enseignants, 
agriculteurs, artisans, petits coininerçants, etc. qui pratiquent, 
en plus de leur activité principale, l'élevage d'épargne. 

A l'issue de notre étude nous avons inis en exergue 
les conséquences de la pseudopeste aviaire (PPA) ou maladie 
de Newcastle qui se résume par un sérieux ravage qui détruit 
presque les poulaillers entiers et par la diminution de la 
production. Ces conséquences ont eu des répercussions ou 
incidences sur la situation socio-économique de l'éleveur qui 
pensait trouver son salut dans cet élevage. 

Nous avons, enfin, proposé quelques pistes de 
solution aux petits aviculteurs pour les encourager à 
continuer cette activité et les aider à renforcer leurs capacités 
de production. 

Sans prétention d'avoir épuisé ce sujet si vaste, nous 
pensons plutôt avoir, par cette modeste coiitribution, ouvert 
un vaste champ de recherche. 
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Résumé 

Cet article se penche sur les conséquences sociales, 
culturelles et économiques de la pseudopeste aviaire qui 
frappe les poules de la race locale. Cette maladie est étudiée 
dans les zones de squattiiig qui pullulent à Kananga. L'article 
propose quelques pistes de solution aux petits aviculteurs 
pour les encourager à continuer leurs activités et les aider à 
renforcer leurs capacités de production. 

Kadyosha 

Cyena bwalu kaci: kabutu kadi kabwelela bainunyi ba nzolo 
mu Cimang'a Mulainba kadi katùmina ku disama diiieiie dya 
cyambu. Manga akudilwisha ne kudicimuna adiku. Bidi 
bikengela ne bainunyi badiswika cintu cimwe bwa 
kusangisha mfwalanga ne kusumba inanga a bisalu bya 
nzolo. Mutùiidi udi uleja njila wakulonda bitulu bitulu. 
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LE RATIONNEMENT DES PORCS DANS LES 
ÉLEVAGES FAMILIAUX DE KANANGA 

Boniface Muamba M. 

1. Introduction 

Par sa grande prolificité d'environ 8 porcelets par nichée au 
bout de maximum 4 mois de gestation et sa vitesse de 
croissance pouvant atteindre lOOkg en 6 ou 7 mois 
d'exploitation, l'élevage porcin exerce à l'heure actuelle une 
attraction sur la population de Kananga. Elle trouve dans 
cette spéculation animale une des solutions à ses difficultés 
financières et nutritionnelles. 

Cependant, malgré cet engouement populaire, cet 
élevage n'est guère florissant dans le milieu à cause entre 
autres des parasitoses, des mortalités élevées et de la lenteur 
du développement des animaux. D'où le découragement des 
éleveurs et leur désintéressement de plus en plus observé. 

C'est dans la recherche des facteurs à la base du mauvais 
rendement que nous nous soinines proposé de vérifier le 
rationnement des porcs dans ce milieu. 

En effet, l'inadaptation quantitative et qualitative de la 
ration est reconnue comme un des principaux facteurs 
prédisposant aux mortalités élevées à la suite d'une résistance 
aux maladies fortement diminuée, à la faible fécondité et au 
manque de précocité, donc à la non rentabilité de cette 
exploitation animale. 



2. Animaux, matériel et méthodes 
Notre étude couvrant une période de 7 inois allant de 

février à août 2004 a suivi l'alimentation de 440 porcs de race 
large white métissée appartenant à 100 élevages familiaux 
dans les 5 communes de Kananga. 

Ces élevages, 20 par commune ont été choisis sur base de 
la régularité de distribution des aliments, du sens de 
collaboration des éleveurs et de leur intérêt à notre étude 
espérant y retirer une source d'information à l'amélioration 
de leur mode d'élevage. 

Les porcs suivis ont été repartis en catégories ci-dessous : 
20 verrats, 100 truies, 320 porcelets dont 180 mâles et 140 
femelles. 

Le matériel nécessité par l'étude comprenait les 
instruments des pesages, dont une balance type Salter, une 
pèse personne et une bascule pour l'appréciation des poids 
des animaux et des aliments distribués. Dans d'autres cas, les 
poids d'animaux ont été approxiinés, la marge d'erreur 
pouvant être minimisée par le calcul des intervalles de 
confiance des moyennes par la méthode de l'erreur standard. 

Recourant à l'interview et aux fiches d'enquête, nous 
avons pu récolter les données sur la nature d'aliments, leurs 
quantités, leurs fréquences et le nombre des porcs nourris par 
élevage. De là, nous avons déduit la ration. 

Les besoins alimentaires des animaux étant en 
fonction de leur âge et poids, les moyennes de ces variables 
avec leurs intervalles de confiance au coefficient de sécurité 
de 95% se sont présentées comme suit en fonction des 
catégories d'animaux : 

Ages Poids 
Verrats 2.5 * 0.4 ans 101.8 * 10.8 kg 
Truies 2.7 + 0.8 ans 141.6 * 18.6 kg 
Porcelets 2.3 * 1.1 mois 19.3 * 6.6 kg 



La valeur de ration et les besoins alimentaires des 
porcs ont été déterminés à partir des tables des coinpositions 
des aliments et des nonmes pl-iysiologiques reprises dans la 
docuinentation disponible, cf. Gadoud, R. (1992). Gillain, J. 
(1953). 

La comparaison de ces besoins physiologiques a ceux 
couverts par les ratioils permet de juger de la valeur 
alimentaire de ces dernières, cf. Gadoud, R. (1992). Gillain, 
J .  ( 1  953) et Mbulu, M. (1996). 

3. Résultats 
Nous présentons dans les tableaux ci-dessous les 

moyennes individuelles de nos observations relatives à la 
ration des porcs dans les élevages familiaux de la ville de 
Kananga. 

Précisons: 

M.S : Matières sèches 
U.F : Unités Fourragères 
M.A.D : Matière azotée digestible 
Ca : Calcium 
P : phosphore 
n = 3 groupes d'aliments 

Tableau 1 a : Valeur alimentaire des rations des porcs en 
fonction des quantités et fréquences d'aliments distribués. 



TOTAL GENERAL - 
Moyenne générale - 2,321 1,624 1,587 231.66 
n=3 
Ecart type (*) 0,057 0,731 200,59 
Intervalle de - 0,141 0.026 0,332 91 .O5 
confiance de la 



Tableau Ib : Valeur alimentaire des rations des porcs en 
fonction des quantités et fréquences d'aliments distribués. 

1 No Aliinciits 1 Ccllulosc 1 Cii 1 P 

01.1 Dbcliets de inanioc 28.40 1 0.17 10.13 
0 1.2 DEchcts de inaïs 1 6.27 1 0.06 1 0.89 
01.3 Tubercule de 7.00 1 0.03 1 0.02 

O2 Constructeurs l 

inanioc 

1 02.1 Dbchets de noissons 1 0.00 1 1 1.97 7 . 1 8  1 

- 

3.65 O. I I 
d'arachide 

14.25 

Protecteurs 

02.2 
02.3 
02.4 
02.5 

0 1.4 
0 1.5 

0.07 
0.33 

Déchets de chenilles 
Farine de sang 
Farine dc soja 
Drêches de 

03.1 
03.2 

1 bananes 

0. 18 
1.22 

Noix palinistes 
Sous total 

03.3 

03.4 

65.50 
107.17 

5.3 1 
0.00 
3.00 
196.35 

Fourrage vei-t 
Sel de cuisine 
Epluchures 
d'ananas 
Epluchures de 

03.5 
03.6 

0. 18 
0.0 1 
0.15 
3.45 

165.25 

n=3 
Ecart type (*) 
Intervalle de coiitiance 
de la moveilne 

0.61 
0.05 
0.35 
5.71 

72.27 

21.78 

Poudre d'os 
Sous total 
TOTAL GENERAL 
Moyenne gbnérale 

3.40 

63.22 
28.70 

0.88 

0.43 

250.30 
574.78 
101.50 

0.33 

0.33 

6.57 
2.98 

- 

0.67 
4.50 
20.70 
6.90 

6.06 
2.75 

--- 

0.32 
1.56 
17.03 
5.68 



Tableau 2a : Besoins alimentaires en fonction des catégories 
des porcs élevés par rapport aux moyennes des besoins par 
les rations distribuées. 

Constituants alimentaires Besoins couverts 
-Matières sèches 1,62 
-Energie(U.F) 139  
-R.P.F. 145,70 
-Cellulose (%) 8,25 
-C.E. 1 ,O2 
-Calcium (g ) 6,90 
- Phosphate (g) 5.68 
-Ca 1 P 1.22 

R.P.F (Rapport Protidique Fourrager) 
Cellulose (g) 

Cellulose (%) = x 100 
Aliment (g) 

Mas (g) 
C.E (Coefficient d'encoinbreinent) = - 

U.F 
Ca 1 P : rapport calcium 1 phosphate 

Tableau 2b : Besoins alimei-itaires en fonction des catégories 
des porcs élevés par rapport aux moyennes des besoins par 
les rations distribuées. 



Constitua~its 
alimentaires 

Verrat Truie Truie Porcelet 
gestailte allaitante (1 3-26kg) 

(123-160kg) (123-160kg) 

- Phosphate (g) 7.3- 10.7 7.3- 10.7 15.3- 15.8 2.7-5.4 

4. Discussion 

1) Sur les aliments destinés aux porcs dans le inilieu 
Les provendes des porcs dans le inilieu sont basées 

sur les ingrédients locaux dont la fréquence d'utilisation est 
fonctioil de leur abondance et de la facilité de leui- 
acquisition. Ceci justifie que les déchets des poissons, les 
fourrages verts, les déchets de manioc et dails uile certaine 
mesure les déchets de maïs et le sel de cuisine soient 
communément plus utilisés par rapport notamineilt a la farine 
de soja, le tourteau d'arachide, les drèches de brasserie, les 



noix palmistes et les déchets des chenilles, très rares sur le 
marché et inêine plus coûteux. 

Le faible niveau de connaissance de l'éleveur en 
matière de bromatologie et même son ignorance de la 
technologie de fabrication de certains aliments du bétail sont 
des facteurs limitant l'usage d'autres aliments. Ceci peut 
expliquer la sous-utilisation des aliments tels que la farine de 
sang et la poudre d'os. 

Le manioc et le maïs sont des aliments recherchés et à 
base de l'alimentation humaine dans le milieu et donc ne 
sont pas généralement distribués aux animaux à l'état des 
tubercules ou des grains. 

Les déchets de ces aliments destinés au bétail sont 
constitués de sous produits de raclage ou pelures de cossettes 
de manioc. Pour le maïs, i l  s'agit surtout des issues ou des 
brisures provenant du triage des grains charançonnés. D'où se 
sont donc des produits dont la valeur alimentaire n'est pas à 
prendre à son maximum. 

Les déchets de poissons communément utilisés 
comme base des aliments constructeurs sont les produits des 
triages d'une variété très répandue de petits poissons 
couramment appelés (( Fretins ». Ceux-ci ont l'inconvénient 
d'être imprégnés de beaucoup de sable à la suite de leur 
séchage au soleil sur les plages. Aussi les déchets de ces 
poissons sont-ils un produit souvent de mauvaise qualité 
renfermant un taux très élevé de petits graviers qui en 
diminuent encore la valeur alimentaire. 

Il est indéniable que les fourrages verts revêtent un 
intérêt certain dans la nourriture des porcs soit comme 
aliment encombrant soit pour l'apport des principes 
alimentaires tels que les sels minéraux et les vitamines. Dans 
ce but, on devrait s'orienter vers des légumineuses telles que 
Pueraria phaseolides, stylosantes gracilis, soja fourrage, vigna 



ou vers des graminées telles maïs fourrage, Trypsacum 
laxum, certains Pennisetum peu cellulosiques, et Brachiaria 
ruziziensis, de haut rendement. 

11 ressort que les éleveurs dans le milieu soit par leur 
ignorance, soit par manque d'encadrement sur l'alimentation 
du bétail, n'accordent pas une attention à une sélectivité des 
fourrages adéquats. Aussi dans d'autres élevages, les 
fourrages verts sont-ils distribués en des quantités telles 
qu'ils deviennent la base de l'alimentation du porc, pourtant 
un animal monogastrique omnivore. De telles erreurs 
alimentaires en plus d'autres aspects qualitatifs évoqués sur 
cette alimentation ne peuvent qu'être préjudiciables à la 
croissance nonnale des porcs. Ceci conduit à un faible 
rendement souvent observé dans ces élevages fain iliaux. 

2) Sur la valeur de ration distribuée aux porcs du milieu 
La ration, soinine des aliments que l'animal reçoit par 

jour doit couvrir les besoins d'entretien et ceux des 
productions zootechniques telles que croissance, travail, 
gestation, lactation et reproduction. Par conséquent, elle doit 
coiîtenir une énergie suffisaiîte, les quantités rniiîiiîîales des 
principes alimentaires nécessaires et respecter certains 
rapports entre les différents constituants. 

Nous avons détenniné la composition qualitative et 
quantitative des aliments distribués aux porcs du milieu 
(Tableau 1) et apprécier la couverture de leurs besoins 
physiologiques (Tableau II). 

Les besoins couramment appréciés dans l'alimentation 
des porcs sont ceux des matières sèches, de l'énergie, des 
matières azotées et des minéraux. 

a) Besoins en matières sèches 
La quantité des matières sèches (M.S.= 1.62kg) 

consommées par les porcs du milieu couvrent les besoins 



aliinentaires des porcelets, à peine ceux des truies gestantes et 
nullement ceux des verrats et des truies allaitantes. Ceci 
traduit une sous nutrition générale qui a des répercussions sur 
l'apport quantitatif d'autres principes aliinentaires. 

b) Besoins énergétiques 
Nous avons considéré l'énergie nette exprimée en 

unités fourragères (U.F) correspondant à l'énergie 
effectivement intégrée par l'animal pour ses besoins 
physiologiques. 

Les U.F des rations (U.F = 1.59) sont inises à part 
pour la croissailce des porcelets, très insuffisantes pour 
couvrir les autres besoins alimentaires. Cette insuffisance 
énergétique est avant tout une insuffisance en ingrédients 
énergétiques représentés principalement par les glucides. 

Les sources de ces aliments dont les déchets de 
manioc et maïs sont comme déjà relevés supra, des sous- 
produits à valeur alimentaire réduite, en plus du fait que leur 
coût n'est pas souvent accessible aux éleveurs. Ces alimeilts 
sont recherchés dans l'industrie artisanale d'alcool en tant 
que matières premières. 

c) Besoins azotés 
L'alimentation azotée revêt un aspect qualitatif et 

quantitatif. La satisfaction des besoins quantitatifs consiste à 
rapporter la quantité de inatières azotés digestibles (M.A.D) 
nécessaires au nombre d'unités fourragères (U.F) fournies 
par la ration, rapport qualifié de rapport protidique fourrager 
(R.P.F). Ce rapport est très important à considérer dans 
l'établissement des rations pour une triple raison : toute ration 
doit y apporter un minimuin de protides ; jusqu'à un certain 
taux, les protides ont une influence heureuse sur la 
digestibilité des autres coilstituailts de la ration ; enfin i l  est 



inutile, sans intérêt et irrationnel d'apporter un excès de 
protides dans une ratioil. 

Nos observations révèlent un déséquilibre protidique 
(R.P.F = 145.30) par rapport aux différents besoins à 
l'exception près pour la croissailce des porcelets. 

Ce déséquilibre protidique n'est pas sans incidence 
sur la santé animale et le rendement de l'exploitation : si la 
ration inaiique d'azote, l'énergie aliineiitaire est orientée vers 
la synthèse de matières grasses, plus onéreuses 
calorifique~nent, les gains quotidieiis diminuent, l'indice de 
consoinination auginente (ce qui est défavorable), les troubles 
de reproduction s'iiistallent ainsi qu'une grande sensibilité 
aux maladies infectieuses par dérègleiiient humoral ; l'excès 
de inatière oblige l'organisme à en élimiiier une partie par un 
travail métabolique qui consoinnie inutilement de l'énergie et 
par conséquent un gaspillage influant sur les dépenses de 
l'exploitation . 

Sous l'aspect qualitatif, l'alimentation azotée doit 
apporter des acides aminés indispeilsables, aspect mieux 
couvert par une supplémentassions des produits d'origine 
animale que par les végétaux chez qui il est rare de trouver 
tous ces acides réunis et en quantité suffisante. 

Les produits d'origine animale indiqués dans ce but 
sont essentiellement les farines de viande, de sang ou de 
poisson. 

Dans les élevages du milieu, le recours à des produits 
tels que les farines de viande et de sang est méconnu pour des 
raisons liées à l'ignorance de la technologie de leur 
fabrication ou à leur rareté sur le marché. Quant aux déchets 
des poissons utilisés, ils sont de mauvaise qualité comme déjà 
énoncé. 



Toutes ces observations font entrevoir que 
l'alimentation azotée des porcs sous son double aspect 
quantitatif et qualitatif est inal réalisée dans le milieu. 

d) Besoins minéraux 
Nos observations ont porté sur l'apport en calcium et 

phosphore, deux principaux éléments minéraux 
indispensables à la vie des animaux pour lesquels ils 
représentent 75% de la matière minérale et 90% du squelette. 

L'examen comparatif de nos observations révèle un 
apport insuffisant de ces ininéraux (Ca = 6.90g et P = 5.68) 
avec un rapport CaIP = 1.22 très inférieur à celui des nonnes. 
C'est une indication sur un déséquilibre phosphocalcique 
dans toutes les rations distribuées. L'explication à cette 
observation réside dans le fait que les alimei~ts végétaux, base 
de l'alimentation des porcs dans le milieu, sont presque très 
souvent déficitaires en calcium par rapport au phosphore ; en 
outre les tubercules comine ceux de manioc sont pauvres en 
ces minéraux. 

Ce déséquilibre et cette insuffisance en ces ininéraux 
peuvent être corrigés par le recours à la poudre d'os calcinés, 
aux coquillages et à la chaux, ingrédients souvent négligés ou 
ignorés par les éleveurs du milieu. 

e) Le coefficient d'encombrement 
Pour fonctionner correctement, le tube digestif doit 

être rempli d'une manière correcte, d'où un minimum de lest. 
C'est le coefficient d'encoinbrement qui pennet d'apprécier 
cette réplétion des réservoirs digestifs nécessaire à une 
meilleure transformation de l'énergie alimentaire. Ce 
coefficient (C.E = 1.02) des rations distribuées ne dorine lieu 
à aucune reproche. 



f) Le taux de cellulose 
Si le porc est recoiiiiu comme excellent transfonneur 

des aliineiits en plus du fait qu'il est oiiinivore, i l  ne faut pas 
pour cela déduire qu'il peut tout inanger et sous n'iinporte 
quelle forine. En effet le porc se caractérise du point de vue 
de l'utilisation de l'énergie des aliments par la non 
digestibilité de la cellulose et du trés faible coefficient de 
digestibilité des principes iiutritifs des aliinents fortement 
cellulosiques. Par contre, faut-il toujours le rappeler, le porc 
est par excellence le transformateur des aliinents fortement 
chargés en réserves glucidiques tels que les grains et les 
tubercules. 

Ainsi la cellulose étant très mal digérée, le taux 
tolérable dans une ration est fixé à une valeur inférieure à 6% 
pour les porcelets ou égale à 6% pour les porcs adultes (1, 
2,9). Le taux de la cellulose dans les rations du inilieu soit 
8.25% est donc incorrect, ce qui diminue la digestibilité de 
ces rations. 

5. Conclusion 

Nos observations rendent compte de la valeur encore 
empirique des rations des porcs utilisées dans le inilieu qui ne 
cadrent pas avec les connaissances scientifiques en matière 
d'aliinentation. 

La comparaison des besoins physiques des porcs 
élevés à ceux couverts par la ration met en exergue une 
inadaptation et inadéquation entres ces besoins. 

Ces observations traduisent une ignorance des 
éleveurs sur la règle fondamentale de toute alimentation 
rationnelle, celle de la subordination de l'alimentation en 
qualité et en quantité aux diverses productions de l'animal. 
La conséquence de cette ignorance est la baisse de rendement 
dans cette spéculation. Pour remédier à cette situation et 



promouvoir l'élevage porcin dans le milieu, un encadrement 
des éleveurs sur le rationneineiit des animaux est déterminant. 
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L'étude de rations des porcs dans les élevages familiaux de la 
ville de Kananga a mis en exergue leur inadaptation 
quantitative et qualitative par rapport aux besoins 
physiologiques des porcs élevés. Par conséquent, la 
rentabilité de ces élevages se trouve coinpromise. Un 
encadrement des éleveurs en matière d'alimentation des 
animaux s'avère indispensable. 

KADYOSHA 

Didisha dya ngulube inu Kananga kadyena dilelela nansha. 
Ngulube idi anu ne nzala ne mibidi mikesa. Ke mbwaciilyi 
baimunyi kabena mwa kuyipetela byuina bya builgi nansha. 
Bwa kulongolola bwalu ebu, bidibikengela dyambulwisha 
dya bamanyi ba mukanda bapiluke bwa kubaleja njila wa 
lupetu. 
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LA FEMME ET LE DÉVELOPPEMENT SOCIO- 
ÉCONOMIQUE DE LA VILLE DE KANANGA 

Geneviève Tuanyisl-iayi Mulopo 

Depuis la fin de la Deuxième Guerre inondiale, le mécanisme 
du développement écoilomique a fait l'objet, dans les milieux 
intellectuels, d'une attention passionnée. 

Il est maintenant admis que le développeinent 
économique et social est un impératif. C'est ainsi que la 
recherche des solutions au problème de développeinent 
éconoinique et social de la ville de Kananga n'a jamais cessé 
de préoccuper les habitants et les groupes sociaux de cette 
agglomération. 

Aussi la femme kanangaise, au nom de la parité, 
intervient-elle dans les doinaines que voici : l'agriculture, 
l'élevage, le commerce, la santé, les loisirs et la culture en 
vue de contribuer au développement socio-économique de sa 
ville. 

Pour rendre compte de la contribution de la femme au 
développeinent nous proposons une série de questions qui 
constituent notre problématique : 

La femme kanangaise contribue-t-elle au développeinent 
socio-économique de la ville ? si oui, comment ? si non, 
pourquoi ? Quelles sont les actions entreprises par la femme 
kanangaise pour le développeinent socio-économique de la 
ville ? De quelle façon la population de Kananga considère-t- 



elle les actions de la feinine face au développement de la 
ville ? 

Notre hypothèse qui peut être coiifinnée ou infirmée 
après analyse, vérification ou démonstration des faits et des 
situations est que la feinme kaiiangaise contribuerait 
positivement au développement socio-éconoinique de la ville 
si elle posait des actions positives et promotionnelles dans 
tous les domaine d'iiitervention et si elle satisfaisait en 
grande partie aux besoins les plus resseiitis par la population. 

Expliquons-nous à travers quelques coiistats, enquêtes 
et rétlexioii. 

1. Situation 
1.1. Constat de départ 

Kananga, la populatioi~ ignore ou coiiiiaît mal et 
parfois néglige l'iinpoitaiice de la feinine, de ses actions 
entreprises et de sa coiitributioii au développeineiit socio- 
écoiiomique de la ville et de la province. Coinrne dit le 
proverbe ciluba: « Bakaji akulayi maalu a bipongo, maalu a 
ditunga balume tudyakwile )> ? (femmes parlez des 
problèmes champêtres, les problèines de gouvernaiice nous 
en parlerons entre nous, les hoinines). 

Voilà qui pousse à déconsidérer la femme ou à lui 
accorder une moiiidre importance par rapport à I'hoinine, 
alors qu'elle est dotée de mêmes capacités et facultés 
mentales que l'homine, son compagnon. 

1.2. Cadre d'étude 
Nous parlons de la ville de Kananga, notre ville natale 

et notre milieu de vie et nous prenons en compte la période 
allant de 2003 à l'année 2005. 

Cette délimitation dans le temps, se justifie par le fait 
que l'année 2003 est celle qui a vu germer une bonne 
organisation des conférences d'encadrement des femmes et 



de leur contribution au processus de développement 
économique, alors que l'année 2005 correspond à la 
disponibilité de la documentation sur les actions de la femme 
du Kasaï Occidental. 

Pour besoin d'enquête et vu l'étendue de la ville de 
Kananga, nous avons préféré utiliser la technique 
d'échantillonnage qui nous a permis d'avoir les données de 
toute la population. En effet, la ville de Kananga compte 
1.066.194 habitants selon le rapport de la Mairie de Kananga 
de 2004. Mais, pour des raisons d'enquête, a partir de 
variables telles que la catégorie socioprofessionnelle et le 
sexe, nous avons tiré un échantillon occasioniîel de 136 
personnes réparties coinine suit : 

Tableau no 1 répartition de l'échantillon d'étude 

No 

1 Total 6 8  681136 1 100% 

1 
2 
3 
4 

(Source : moi-même sur base de mes enquêtes et interviews 

Catégorie socio 
~rofessionnelle 

menées sur terrain). 

Opérateurs économiques 
Opérateurs politiques 
Agriculteurs 
Autres 

Commentaire 
Au vu de ce tableau, il y a lieu de constater que sur 

136 personnes ou 100% qui constituent notre échantillon, 75 
personnes, soit 55,14%, représentent les agriculteurs. La 
raison de leur prédominance sur les autres catégories 
socioprofessionnelle tient au fait qu'ils sont les premiers 
bénéficiaires des actions posées par la femine pour le 
développement socio-économique de la ville. En outre, c'est 

Sexe 
M F 
13 13 
4 3 
35 4 0 7 5  
16 12 

Total % 

26 
7 

28 

19,11% 
5,17% 
55,14% 
20.6% 



dans ladite catégorie socioprofessionnelle que la feinme est 
majoritaire. Traditionnellement, c'est cette catégorie 
socioprofessioni~elle qui était presque totalement réservée à la 
femme. 

Ensuite, vient la catégorie (( Autres )) reprises dans le 
tableau au noinbre de 28 personnes soit 20,6%. Ce cl~oix 
porté sur eux est dû au fait que présentement sur l'étendue de 
la ville beaucoup de gens, toutes catégories coi~fondues. 
disent que les actions posées par la feinme kasaïeni~e ont des 
effets palpables et contribuent réelleinent au développei~~ent. 
Quant aux opérateurs écoi~oiniques, étant donné qu'ils 
constituent le type d'homine que la feinine cherche à copier 
au nom de la parité, nous ne pouvons pas les ignorer. 

Enfin, nous avons eu à interviewer les opérateurs 
politiques puisque la femme s'intéresse et de participer à tous 
les domaines jadis considérés comme doinaines masculin, 
coinine la politique (( inaalu a ditunga balume tudyakwile ». 

2. Quelques concepts clés 
2.1. Le développement socio-économique 

Il découle de cette convictioi~ que I'iinportant n'est 
pas seulement (( l'avoir », mais aussi << l'être », c'est-à-dire, 
pas seulement l'économique mais aussi et surtout (( le 
social ». Ainsi, Ki Zerbo (1962) soutient qu'en Afrique le 
social écrase l'économique. Cette option nous permet de 
parler succinctement de ce double aspect du développement 
et d'en tirer argument. 

2.1.1. Le développement social 
Le développement social peut se définir comme 

étant une transformation des mentalités et des structures de 
façon à rendre les individus et les groupes d'hommes maîtres 
de la nature et de leur destin. 



11 est le résultat d'une activité responsable et créatrice, 
de manière continue, de biens et de valeurs pour la promotion 
du bonheur individuel et collectif d'une société devenant 
meilleure, c'est-à-dire plus productive, plus juste et plus 
fraternelle ( Mzee Munzihirwa, 1985, pp. 403-41 1 .) 

En rapport avec notre sujet, le développeinent social 
s'entend comme un changement de tout homme et de tout 
l'homme visant le bien-être global de I'hoinine. 

2.1.2. Le développeinent éconoinique 
11 est considéré comme I'iiîvestissement, le placement 

des ressources actuelles eii vue d'accroître la production 
future; I'investisseinent d'une épargne en vue de la 
croissance ultérieure. 

Plus spécialeineiît, le développeinent économique est 
uii processus contiiiu qui s'étire sur une iiîêine ligne depuis 
les pays neufs d'Afrique déjà sortis de leur structure 
traditionnelle jusqu'à I'écoiioinie élaborée des nations 
occidentales avec leur appareil social coinplexe. 

Bref, le développeinent est à la fois social et 
écoiîoinique, car le social et I'éconoinique ne doivent pas être 
dissociés étant donné que l'objectif ultime est le mieux-être 
global de la population. 

2.2. LA VILLE 

Selon le dictionnaire Larousse de poclîe, le tenne 
(( ville >> signifie une aggloiîîératioiî d'une certaine 
importance, à l'intérieur de laquelle la plupart des lîabitants 
sont occupés par le corninerce, l'iiidustrie, l'adininisti-ation. 

La Divisioii proviiîciale du Plan (1984) détiiîit la 
ville coinine étant un organisi~ie complexe qui se distingue du 
milieu environnant par son aspect extérieur et l'orgaiîisatioiî 
spéciale de ses constructioiîs, par la densité et la coinposition 
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